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	Du même auteur

	 

	 

	 

	Poésie

	
	
– Des mots comme des caresses aux éditions Édilivre (40 poèmes d’amour à lire et à dire) ;


	
– Jalons aux éditions Poiêtês ;


	
– Petits moments poétiques aux éditions Édilivre ;


	
– Brisures Encres Vives.




	 

	Nouvelles et roman

	
	
– La boulangère du Petit-Musc, suivi de La vieille dame seule, même éditeur ;


	
– Jours extrêmes suivis d’Un certain janvier 2122, même éditeur ;


	
– Oncle Michel, roman, même éditeur.




	 

	Étude historique

	
	
– Le tramway funiculaire de Belleville Mémoire de DEA en histoire des techniques éditions Édilivre.






	
 

	 

	 

	 

	 

	
À deux pas de la nuit


	 

	 

	 

	J’avance et je suis seul avec moi-même, mon ombre et moi. Première ombre venue à ma rencontre.

	Amie d’une heure, amie d’un jour, que m’importe, solitude contre solitude. Ma vie, la tienne, ta vie, la mienne qui sommes-nous ?

	Des passants. Rien que cela, tes mots sur mes mots forment une grammaire, une musique, on se parle à soi-même, on ne s’écoute pas. À quoi bon !

	On dit les mêmes choses, ou à peu près, le cœur n’y est pas. On ne se reverra pas, alors, à quoi bon faire semblant.

	Ne jouons plus. Le long des murs, des maisons vides, fermées à double tour.

	Je passe lentement, m’arrête quelquefois pour voir, essayer de voir des choses, des gens, des cours fleuries, des plaques marquées d’un nom célèbre, des traces du passé, des moments perdus, oubliés de tous.

	La nuit est mon double, ma pensée, mes rêves, le passé revit, vient jusqu’à moi.


 

	 

	 

	 

	 

	Une soirée chez Proust

	 

	 

	 

	Boulevard Haussmann, près la place Saint-Augustin, une fois la nuit venue, les rues désertes.

	J’ai revêtu mon beau smoking, lissé mes cheveux, peigné ma moustache, parfumé mon corps.

	J’ai banni de mon vocabulaire toute trace de vulgarité, je me veux parfait, ne serait-ce que le temps d’une soirée.

	Je rencontrerai l’élite, l’élite de la pensée.

	Je mesurerai mes propos, mangerai peu, boirai encore moins pour être mille fois plus présent. Je noterai tout ce que j’aurai vu et entendu. Mon carnet noir m’attend, ouvert sur une page blanche. J’y consignerai chaque moment, vécu, chaque parole dite.

	En sortant, je me perdrai au square Louis XVI ou j’irai à la statue de Jeanne d’Arc,

	tourner autour, en guise de danse Totem ou saluer le bon Déroulède et sa trompette guerrière à soulever les cœurs et remplir les tranchées de 14-18.

	Proust, le maître des lieux, évanescent, discret, diaphane et tellement présent d’un mot d’esprit, d’un aphorisme.

	Je quitte les lieux éblouis d’avoir côtoyé les sommets de l’esprit et subitement petit dans mon smoking.


 

	 

	 

	 

	 

	Un jour l’été est venu

	 

	 

	 

	L’été un jour est venu nous surprendre toi et moi.

	Les yeux éblouis, c’était comme un rêve au-delà des mots. Nos mains réunies nous avancions côte à côte, muets. Encore mouillés de tous ces jours de pluie, tristes. Comme ressuscités par miracle, don du ciel, cadeau du ciel. L’espérance nous faisait signe, la voie se libérait subitement. À tes côtés, je serai comme hier cet hiver. Souvenir de froid, mal-être persistant hors vie.

	Nous voici de nouveau jeunes comme il y a vingt ans ou plus encore, je ne sais plus. Je ne veux pas trop savoir, ni voir de moi, des autres. Tout passé est appelé à s’estomper, à disparaître, le mien de même.


 

	 

	 

	 

	 

	Ces jours de mer

	 

	 

	 

	Souvenirs passés, effacés par endroits et qu’on retrouve certains jours. Et cela nous fait du bien, se revoir parmi cette foule, la plage, le sable.

	Nous paraissons jeunes, le film a jauni, les couleurs ont passé. N’importe. C’est bien toi, et moi, mes cheveux sont bruns et toi la taille fine, notre fils marche à peine. Mon Dieu le temps a passé. Je n’ai rien vu venir.

	Me voici sur la pente douce de la vieillesse, jour après jour elle grignote. Que reste-t-il de ces instants d’enthousiasme, d’envie d’exister ? Simplement, cela, rien que cela : un souvenir.

	Déjà beaucoup.


 

	 

	 

	 

	 

	Un regard furtif

	 

	 

	 

	Les boulevards, la foule, la promiscuité des gens

	Des corps, des visages, je me perds moi-même. J’aime cela, ne plus être tout à fait soi-même. Un regard, juste un regard à peine appuyé.

	Et me voici bouleversé, déséquilibré, une éternité de quelques secondes tout juste. Elle est passée et me voici déjà à sa recherche dans la foule qui se referme sur moi, déjà malheureux.
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